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« Moi qui vous parle, ils m’ont payé un costume de soie,
Je me suis réveillé dans le ciel valise en main, volant au dessus d’Albuquerque,
Dans un jet fonçant vers la Terre promise. »
Chuck Berry, The Promised Land

« Oh oui, la terre brûle sous mes pieds
Et je ne sais, je ne sais pas m’arrêter. »
Johnny Hallyday, « La Terre promise »

« Ceux-là possèdent véritablement l’art de bien gouverner les troupes qui ont su et qui savent rendre leur puissance formidable, qui ont acquis une autorité sans borne, qui ne se laissent abattre par aucun événement, quelque fâcheux qu’il puisse être ; qui ne font rien avec précipitation, qui se conduisent (lors même qu’ils sont surpris) avec le sang-froid qu’ils ont ordinairement dans les actions qu’ils ont méditées et dans les cas prévus longtemps auparavant, et qui agissent toujours dans tout ce qu’ils font avec cette promptitude qui n’est guère que le fruit de l’habileté, joint à une longue expérience. Ainsi l’élan de celui qui est habile dans l’art de la guerre est irrésistible, et son attaque est réglée avec précision. »
Sun Tzu, L’Art de la guerre
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TOTAL ACCESS
Je suis Johnny Hallyday et, depuis des années, j’avais envie de chanter aux États-Unis d’Amérique, la Terre promise des rockers.
 
Au printemps 2014, j’ai réalisé mon rêve et effectué ma première vraie tournée américaine : quinze concerts à travers les États-Unis et le Canada.
 
Cette tournée était spéciale à mes yeux, à bien des égards.
Elle marquait un moment important de ma carrière.
Avec un nouveau groupe, un nouveau manager, je m’apprêtais à livrer ma première campagne des Amériques.
Pour moi, ce voyage était fondamental.
J’étais très stressé à l’idée d’aller chanter cette musique rock dans les endroits où elle a été inventée. Chanter « Le Pénitencier » à La Nouvelle-Orléans, c’est très fort, émotionnellement.
Pour vous raconter tout ça sans rien vous cacher, j’ai eu l’idée d’emmener dans mes bagages mon ami Philippe Manœuvre, que je connais depuis l’époque des « Enfants du rock ».
J’ai eu envie de le faire venir avec ma bande de rockers pour que, ensemble, nous concevions un pur livre rock, La Terre promise.
J’ai demandé à mon équipe de donner à Manœuvre et au photographe Dimitri Coste accès à toute la tournée – loges, avions, hôtels, amis, musiciens, tout. L’idée était qu’ils me suivent pas à pas et racontent ensuite tout ce que vous allez lire dans ce livre : nos doutes, nos coups de gueule, nos larmes de joie et de bien belles rigolades, aussi. Nous, les rockers, aimons les extrêmes et avons nos coups de blues et nos coups de sang.
Il faut respecter cela.
Ce qui n’était pas prévu au départ, c’est que mon coauteur aurait autant de questions à soulever, sur des sujets divers mais toujours totalement rock’n’roll.
Je ne regrette pas de l’avoir emmené.
Ensemble, nous nous sommes posé de vraies questions tout en sillonnant l’Amérique.
En règle générale, les journalistes que je rencontre pour la promotion de mes albums m’interrogent sur ma vie de famille, mes dernières vacances, mais me parlent rarement de Lonnie Donegan, par exemple. Un de mes chanteurs préférés, que j’aimerais que l’on redécouvre et réécoute plus souvent.
En réalité, tous mes héros étaient américains.
Chuck Berry, que j’ai très vite rencontré dans les coulisses de l’Olympia, a toujours été hyper-gentil avec moi.
Le plus adorable, c’était Gene Vincent. Même si, quand on le voyait sur scène, tout en cuir noir, c’était le choc. Il avait en lui quelque chose d’indescriptible. C’était le motard, le maudit – on l’appelait « le chien hurlant », « The Screaming Dog »... Gene Vincent m’a beaucoup marqué.
Je les ai toutes félicitées avec enthousiasme, mes idoles américaines – Fats Domino, Jerry Lee Lewis, Little Richard, Johnny Cash. Ils étaient les pionniers d’un art mystérieux auquel j’ai consacré ma vie de chanteur : le rock’n’roll.
Et puis il y a aussi les Soulmen, mes potes : Otis Redding, Wilson Pickett, James Brown, Percy Sledge, Arthur Conley, Sam & Dave, des gars remarquables, uniques. En citant ces grands noms du rock, une question me vient : qu’est-ce qui fait marcher les rockers ? Qu’est-ce qui me donne l’envie ?
À lire ce livre, on verra la vérité bien en place : une tournée comme celle-là n’a pas été faite pour l’argent, mais pour la joie de venir jouer du rock’n’roll au cœur du pays qui nous a tout donné : blues, country’n’western et rockabilly. Les bases de la musique moderne.
 
Mais revenons à l’Amérique.
Depuis ma première visite en 1962, l’Amérique me fascine. D’ailleurs, quand j’en suis revenu, j’ai rapporté la grande panoplie de cow-boy, bottes, jeans, holsters, chemises, tout. Au Plessis-Robinson, dès 1964, j’avais même Johnny Village, un ranch western avec démonstration de rodéo et magasin de disques. C’était le parc Johnny-Hallyday ; il a bien sûr fermé ses portes quand je suis parti faire mon service militaire.
 
L’Amérique me fascine parce qu’elle est construite sur un rêve. Enfant, j’ai été élevé par un Américain, M. Lee Halliday, qui devint ensuite mon producteur et tour manager et ne cessa jamais de me rappeler que toute la musique qu’on aime, finalement, elle vient de là-bas, de l’Amérique.
La réussite en Amérique ?
Ici, tout est possible, c’est vrai.
Attention, ce n’est pas non plus le paradis… Les Américains traversent en ce moment la même crise que nous, mais ils ne passent pas leurs journées à se plaindre. Ils bossent, ils essaient de s’en sortir, de redresser la tête. Chaque pays a ses qualités, ses défauts.
 
Dès 1973, je m’installe à Los Angeles. Je suis plus près de mon fils, David, et la ville me correspond bien.
Je rentre en France pour enregistrer et faire des tournées. Je reviens aux États-Unis en 1990. Cette année-là, je pars sillonner le sud du pays en Harley avec mon copain Pierre Billon. Orages, neige, soleil, désert, rien ne nous arrête. Nous traversons les États-Unis à moto, de Miami à Los Angeles. Cette aventure a d’ailleurs fait l’objet d’un film, Le Dernier Rebelle.
 
Pour moi, l’Amérique, c’est aussi le cinéma. Montgomery Clift, James Dean, Clint Eastwood, qui est devenu un ami… Mais comment ne pas citer Elia Kazan, réalisateur de Sur les quais, Un tramway nommé Désir, À l’est d’Éden… Passionné d’émotions fortes, avant même d’y mettre un pied, j’ai passé bien des heures en Amérique, par le biais du cinéma.
 
J’y suis ensuite retourné en 1996, avec l’opération « Destination Vegas », dont certains se souviennent peut-être pour l’avoir vécue avec moi. À l’époque, nous avions affrété une flottille de Boeing pour emmener 5 200 fans et journalistes dans le Nevada, à Las Vegas. J’ai chanté au Casino Aladin Theater, là où Elvis avait donné 837 concerts à guichets fermés. Je ne suis pas très content de ce spectacle, le choix des chansons n’était pas le bon, mais j’assume. Je pourrais dire que c’est la faute de mes conseillers, de mon manager, de ma maison de disques ou de mon directeur artistique, mais pas du tout : « Destination Vegas », c’était une connerie de moi tout seul. Voilà, je l’ai fait, c’était ma décision, et ce n’est pas le spectacle dont je suis le plus fier.
Mais si l’histoire retient que Johnny a chanté sur la scène d’Elvis, ça m’ira très bien.
 
Les gens me demandent souvent si j’ai vu Elvis.
Bien sûr.
Évidemment.
J’étais allé voir Presley à Atlantic City, vers la fin, dans les années 1970, quand il était gros. Ma période préférée d’Elvis, comme beaucoup, c’est avant le service militaire. Après ça, il a viré pop quelque part. Toujours avec sa voix fabuleuse, bien entendu, mais pop. Je suis parti tout seul, en avion, pour Atlantic City. Il jouait là dans un hôtel-casino. Atlantic City, c’est un peu le Vegas de la Côte est. Je vois Elvis en scène, j’assiste à son spectacle, puis je remonte dans ma chambre. Le téléphone sonne, c’est Sammy Davis ! Je n’ai jamais vu Sinatra ni Dean Martin sur scène, en revanche je suis copain avec Sammy Davis Junior. Il joue justement de l’autre côté de la rue. Il m’invite à voir son spectacle, auquel j’assiste, assis à une table avec sa compagne et sa mère. Coulisses. On va dans la suite de Sammy qui me dit : « Appelons Elvis pour qu’il vienne trinquer avec nous ! » Je suis enchanté par cette bonne idée. Enfin, je vais rencontrer le King ! Le secrétaire d’Elvis décroche. Non, ça ne va pas. Elvis a fait un petit malaise après son show. Désolé, il ne ressortira pas de sa suite ce soir, il dort. Voilà comment je n’ai pas rencontré Elvis. Mais j’ai passé une super nuit avec Sammy Davis à regarder des films jusqu’à sept heures du matin. Puis je suis parti directement à l’aéroport prendre mon vol pour Paris. Elvis est mort six mois plus tard.
Je n’ai donc jamais vu Elvis en face à face. Je l’ai regretté, et en même temps il m’arrive de penser que ce n’est pas plus mal. Parfois tu fais connaissance avec un chanteur que tu adores et tu es déçu. Alors il vaut mieux les voir en scène et ne pas les rencontrer après.
 
En tout cas ma passion pour les Harley, le rock’n’roll et le chili con carne ne pouvait cacher un fait : en dehors de ce spectacle, je n’avais jamais réellement tourné aux États-Unis.
Mon manager depuis 2012, Sébastien Farran, s’est étonné de cette situation. Il y a deux ans, nous avons donné deux concerts là-bas, à Los Angeles et à New York.
Et, au printemps 2014, grande première, nous avons donc effectué quinze dates en Amérique.
J’ai le sentiment que nous ne nous sommes pas fourvoyés. Quelque chose d’important s’est passé pour mes fans et moi. C’est pourquoi je suis si heureux qu’un livre en conserve la trace.
Dès que nous avons commencé à en discuter avec Manœuvre, nous sommes tombés d’accord sur le fait que nous voulions cette fois un livre rock’n’roll, un livre d’action, un livre qui dépote comme un moteur de Harley et vous raconte le rythme des étapes d’une tournée. Pas une biographie classique.
Pour cette raison, certains attendent sans doute un texte sex and drugs and rock’n’roll.
Alors parlons de la drogue.
En fait, moi, je n’ai pas touché à grand-chose. J’ai fait mes expériences personnelles, ça s’est arrêté là. Et c’est sans doute pour ça que je suis encore là.
Par exemple, j’ai chanté du rock psychédélique, mais je n’ai jamais pris d’acide. À l’époque, en studio, les Beatles voulaient me donner du LSD 25, mais je n’ai jamais voulu toucher à ça. Et Lennon insistait : « Mais si, allez, vas-y, quoi. » Moi, j’ai refusé.
En revanche, on est tous très vite passés à la coke.
La toute première fois, c’était au studio Olympic, Nanette Workman et Peter Frampton m’ont fait essayer. J’en ai pris. Mais la coke me donnait des angoisses. Et puis la coke, ce n’est pas recommandé pour un chanteur. La coke est un anesthésiant. Tu ne sens plus tes cordes vocales. Faut surtout pas essayer de chanter en ayant pris de la coke : on devient aphone en dix minutes. En fait, la coke, si on me demande, je dirais que c’est bon pour rien.
On m’a proposé de l’héro aussi, bien sûr, mais ça, je n’ai jamais voulu y toucher. Je sais m’arrêter quand il le faut. L’héroïne est une drogue avec « Mort » écrit dessus. L’héro a tué Janis Joplin, Jim Morrison. Plein d’autres. Des gens remarquables.
Celui qui m’épate, c’est Keith Richards, qui a pris de tout pendant des décennies et qui est toujours vivant, en pleine forme. Il a pris de quoi tuer un cheval, mais il est toujours là, à 71 ans. Chapeau !
Nous aurions pu faire partie du Club des 27.
Tous les ans, le jour de mon anniversaire, je me regardais dans mon miroir et je me disais : « Seras-tu encore là l’année prochaine, Johnny Hallyday ? »
J’avais envie de durer.
Ce qui n’a pas été le cas de tout le monde dans le milieu du rock’n’roll.
On a payé cher.
Beaucoup y sont restés.
Accidents d’avion ou drogues, les deux principales causes de toutes ces disparitions. Mes copains Otis Redding ou Jimi Hendrix sont morts comme ça. Accidents. C’était une autre époque.
 
Mais parlons un peu de rock’n’roll. Avec Manœuvre, nous avons beaucoup échangé sur la musique.
C’était le but de ce livre. Quand on parle country, rock ou rhythm and blues, il sait de quoi on parle, c’est sa musique aussi. Il ne fait pas de comparaison.
Et lui comme moi, on est conscients que ce métier de la musique évolue incroyablement. Par exemple, récemment, Paul McCartney a enregistré et sorti un album produit par les cafés Starbucks. J’ai trouvé ça incroyable, sidérant. Il devait avoir besoin de faire ça à ce moment-là.
Quoi qu’il en soit, les faits sont là : nous sommes en train d’assister à la disparition du métier, de ce merveilleux show-business.
Est-ce qu’on va pleurer ? Non. N’oublions jamais que ce sont les majors qui ont lancé sur le marché des appareils pour copier les disques. Sony, Philips, ce sont eux qui ont inventé les machines à copier. Et maintenant ils se plaignent que le disque vende moins !
Après toutes ces années à les côtoyer, les maisons de disques restent pour moi un mystère complet.
 
Le problème, c’est que je ne sais rien faire d’autre que chanteur, moi !
Bon, je suppose que je pourrais m’occuper d’autres artistes : il y en a beaucoup à qui j’apprendrais à chanter. Je leur dirais qu’il faut avant tout apprendre à respirer. Et chanter du ventre, pas de la gorge. Quand j’étais plus jeune, j’étais souvent aphone, parce que je chantais de la gorge. Un jour, j’ai compris qu’il fallait chanter du ventre, et je n’ai plus jamais été aphone. C’est un truc à savoir.
Ce contrôle du souffle est une chose primordiale quand on est chanteur et c’est une des raisons pour lesquelles je fais régulièrement du sport.
Les instruments dont on se sert le plus sont toujours les plus fragiles. Pour un chanteur, c’est la gorge, pour un danseur, les chevilles, pour un guitariste, les doigts.
Pour un écrivain, la mémoire.
Heureusement, Manœuvre a tout noté au fur et à mesure, et Dimitri a presque tout photographié.
 
Une tournée, pour reprendre le titre d’un de mes albums, c’est « l’attente ». Assis dans une loge, on attend tout le temps. On attend de pouvoir y aller. J’ai passé ma vie à attendre qu’on me dise « Action ».
Mais ça n’est pas ça.
À travers l’Amérique, nous avons attendu, mais nous avons aussi joué, nous avons ri et pleuré, nous avons vu le ciel et l’enfer, mais, quelque part, c’est la Terre promise que nous avons découverte.
Et c’est tout cela que j’ai voulu vous raconter.

Johnny Hallyday
Janvier 2015, Los Angeles
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AVANT-PROPOS
LE POUVOIR DU FAIBLE
« Mesdames et messieurs, êtes-vous prêts ? »
Ainsi parlait brother Danny Ray, l’aboyeur de James Brown.
« Il y a sept merveilles du monde. Vous allez voir la huitième… »


Tourner aux USA, Johnny Hallyday avait tenté l’aventure dès 1962, dans la foulée d’un album intitulé Johnny Hallyday Sings American Rocking Hits. Sans résultat probant. Rentré au bercail, en France donc, il n’ira plus à Nashville ou à Memphis que pour enregistrer des albums. Ou acheter des bottes, des guitares, et faire des photos.
Rapporter l’Amérique, oui.
Y chanter son rock, non.
C’est donc cet oubli que nous allons réparer, après tout ce temps perdu, en vous racontant la tournée « Born Rocker » aux États-Unis d’Amérique de Johnny Hallyday. Il l’a faite. Il y est allé. Parti avec une équipe de trente personnes dont treize rockers d’élite, Johnny Hallyday a sillonné l’Amérique du Nord un mois durant. Voici le récit de son périple.
En commençant par nous occuper de définir la voix, sa voix. Johnny a une voix hors catégorie, une voix à décorner des aurochs. Car voix il y a. Le temps a glissé sur elle, elle s’est bonifiée.
Elle est toujours aussi forte, flexible, plus percutante que jamais, comme à l’époque où Johnny cascadait sur des « Rivière… Ouvre ton lit » hyper compliquées. White soul, aussi.
Un jour, au moment de descendre de l’avion, Johnny nous a sorti sa voix. Il a trompeté un solide petit coup, moitié gorge, moitié nasal, et, aussi sec, ce fabuleux baryton a envahi la cabine. « Ça va, a-t-il souri, elle est toujours là. » Et il est descendu sur le tarmac, en rigolant.
Une autre fois, Johnny m’a hurlé dessus. C’était à Houston, après un concert d’anthologie, son premier au Texas. Johnny était assis sur un flight case dans un ascenseur colossal. Le mur de métal faisait un fond idéal. Tout l’après-midi, avec le photographe, on avait gambergé. Prévu qu’il viendrait se poser là, forcément là, lorsqu’on quitterait la salle. Soumis notre idée au manager, qui avait estimé : « C’est peut-être la couverture du livre… »
On avait mis au parfum par signes discrets les accompagnateurs de Johnny, leur enjoignant de s’écarter dès que Dimitri sortirait le Canon. Dimitri Coste, le photographe de la tournée, auteur de la photo de la pochette de L’Attente et champion de course moto. Je devais parler à Johnny pour l’immobiliser un tant soit peu, Dimitri mitrailler, et on tenait la couverture du livre.
Sauf que le vieux loup a flairé notre tentative. Il s’est levé d’un bond, a dit : « On se casse » sans que quiconque puisse intervenir. Bien évidemment, j’ai essayé de le ralentir. Imaginez le tableau. Johnny Hallyday en grande tenue de cuir noir, lunettes Aviator… Oui, je sais, c’est très con. Moi, le Scribe, j’ai osé demander à Johnny de revenir sur ses pas. C’est là qu’il m’a hurlé dessus.
Il sortait de scène, il était en pleine possession de ses moyens vocaux et il le savait. Il s’est approché tout près et il a gueulé, d’une voix large comme ça : « NAAAAAAAAAAAAAAAAAAN !! »
Et soudain, les murs de Babylone se sont effondrés dans ma tête. J’étais pulvérisé, fœtussé, ré-initialisé, douché.
Johnny m’avait tempêté dessus, et j’ai senti que désormais j’étais un survivant. Avec un sacré truc à raconter.
Oui, à cet instant, j’ai ressenti ce dont Florent Pagny m’avait parlé un jour : « Faire un duo avec Johnny, c’est périlleux. À tout moment, il peut te karcheriser d’un cri de stentor, il essaie de ne pas le faire, mais tu sais pertinemment qu’il ne va pas pouvoir s’en empêcher, et soudain, vlan, tu y as droit, il te rugit son fameux hurlement, ça te tombe dessus, et il n’y a rien que tu puisses faire… »
Et il n’y a effectivement rien que le Scribe ait pu faire, sinon fermer les yeux, faire le dos rond et attendre que l’orage passe.
 
Souvent, au cours des années, on m’a demandé ce que je pensais de Johnny Hallyday.
Johnny Hallyday est l’homme qui a apporté le rock’n’roll en France. C’est aussi simple et clair que cela.
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1
L’APPROCHE
Ce matin, nous avons rendez-vous avec Yarol Poupaud. Un cas, ce Yarol. Guitariste, il tourne en 2005 dans le film de Laurent Tuel, Jean-Philippe, dans lequel il interprète le guitariste de… Johnny Hallyday.
Le 16 avril 2011, Yarol s’apprête à monter sur la scène du Bol d’or avec Dharma Project, groupe heavy à trois guitares, quand il reçoit un coup de téléphone de l’organisation Hallyday, lui demandant s’il pourrait remplacer Matthieu Chedid, alias « M », sur un passage télé de Johnny Hallyday.
Ce petit événement déclenche une série de réactions en chaîne qui aboutit à la création d’une nouvelle formation de Johnny Hallyday. Celle-ci tournera avec lui trois années durant autour du monde. Elle trouve un véritable aboutissement dans cette épopée américaine.
Pour raconter ce qui s’est passé entre le passage à la télé en 2011 et le Beacon Theater en mai 2014, nul n’est mieux placé que Yarol. C’est Johnny qui l’a choisi, après avoir beaucoup échangé avec le jeune guitar hero, et les deux hommes ont comploté ensemble son incroyable renaissance musicale et scénique.
Voici le reste de l’histoire, raconté par Yarol.
 
Yarol : Je suis tombé sur un Johnny qui, ne l’oublions pas, sortait d’une grosse épreuve hospitalière à la suite de laquelle il avait arrêté de chanter. Il avait ensuite enregistré un album [Jamais seul, en mars 2011] réalisé par Matthieu [Matthieu Chedid, alias M], qui lui avait sans doute fait un bien fou. Johnny s’était éclaté à revenir à un truc bien rock’n’roll, enregistré live en studio, face à quatre musiciens. Mais voilà, le disque n’avait pas fait les chiffres habituels. Je suis tombé sur un chanteur bien solitaire, pas abandonné non plus, mais incertain de la suite.
Johnny avait signé avec le producteur de concerts Gilbert Coullier, qui venait d’annoncer une tournée, et la rumeur était qu’elle se planterait. L’ambiance était donc quelque peu morose.
Moi, je suis un fan de rock’n’roll et j’ai toujours aimé Johnny. Comme tout le monde, j’ai mes réserves sur certains albums, certaines périodes… mais ce nouveau groupe s’est retrouvé derrière lui à faire deux promos qui se sont bien passées. On a notamment donné un concert mémorable à RTL, le 30 mai 2011, en petit comité. Johnny n’avait à cette époque plus de groupe, pas de manager, il n’avait pas chanté en public depuis deux ans. Il venait de quitter Camus, son producteur de spectacles pendant trente-sept ans, pour Coullier. À RTL, il s’est éclaté comme rarement.
Après le concert, il part dîner, on se dit adieu, je bois des coups avec les musiciens que j’avais rassemblés pour l’occasion, nous sommes dans une ambiance : « On pourra dire à nos petits-enfants qu’on a fait un concert avec Johnny. »
Vers deux heures du matin, j’étais tranquille dans mon lit quand le téléphone sonne. C’était Johnny : « Allô Yarol ? Ça te dirait de faire la tournée avec moi ? »
Johnny me demande d’être son guitariste. Waow !
Son équipe prépare un showcase qui aura lieu au premier étage de la tour Eiffel, en décembre 2011, et, après divers essais, Johnny décrète que je ferai la direction musicale de la prochaine tournée.
Surpris, Coullier accepte.
 
Il y a un truc avec Johnny : il choisit lui-même ses musiciens. Il avait commencé à cogiter sur le groupe qui l’accompagnerait sur les routes et souhaitait Robin Le Mesurier à la guitare, Geoff Dugmore à la batterie et Alain Lanty (le pianiste de Renaud) au piano. J’ai amené le bassiste Fred Jimenez et on a rencontré Frédéric Scamps pour l’orgue. Cuivres et chœur étaient pris en charge par des Américains avec lesquels il avait ses habitudes.
On a commencé les répétitions début avril 2012 à Los Angeles. Des répétitions qui se passent hyper bien. J’habite chez Johnny, dans sa maison. Je fouille dans tout son corpus pour voir s’il y aurait des choses à redécouvrir, et il y en a énormément.
Pendant un mois, j’habite chez lui, on tape le bœuf après le dîner, on fait les cons, on sort de vieilles guitares Gretsch, on réécoute Elvis… Mine de rien, on avance sur la set list.
À force de discuter, d’essayer de comprendre qui faisait quoi dans cette énorme organisation Hallyday, je constate que Johnny n’a pas de manager. D’ailleurs, il cherche de son côté. On lui présente un Canadien qui s’occupe de comiques, le gars ne convient pas. Et là, j’ose, un soir, je lui dis : « Moi, je connais quelqu’un… » Je pense à mon copain Seb Farran, dit « Terror Seb », manager de NTM et de JoeyStarr… Le seul mec à avoir selon moi la carrure qu’il faut pour aider Johnny. J’appelle Seb qui, dans un premier temps, croit à une blague. Finalement, il déboule à L.A. Et ça se passe super bien avec Johnny. En trois mois, on avait une équipe de travail saine, efficace, juste des gens jeunes, pas show-biz pour un sou. Johnny Hallyday travaille avec les gens de FFF et de NTM ? Voilà qui le change un peu des imprésarios de la vieille chanson française.
Sur le rock, déjà, quand tu me confies les rênes, tu sais bien que ce ne sera pas pour faire un truc avec des synthés et des arrangements hyper compliqués. Johnny a eu envie de revenir à l’essence du rock. Repartir des versions originales. Réécouter Bob Seger, Creedence Clearwater Revival, Johnny « Guitar » Watson. Oublier les arrangements « au goût du jour » (qui avaient déjà été faits plein de fois sur les tournées précédentes) pour réimposer des fondamentaux.
Johnny peut tout chanter. Évidemment, certains morceaux sont descendus de tonalité par rapport à l’époque où il les a enregistrés. Des trucs qui étaient en ré passent en do. Ensuite, il y a des chansons qu’il n’a clairement plus envie de chanter. Par exemple, sur la dernière tournée, on a commencé à répéter des morceaux rhythm and blues – « Les Coups », « Noir, c’est noir ». On les répète quatre fois, et là, Johnny t’annonce : « Non, ça m’emmerde de chanter “Noir, c’est noir”. »
Mais, pour la prochaine tournée, rien ne nous dit qu’il n’en aura pas envie ! Rien n’est fixé, tout évolue en permanence. Et puis, un concert de Johnny, c’est un minimum de vingt chansons « incontournables », il faut en tenir compte. Commencée dans la morosité, cette tournée 2012 allait marcher du feu de Dieu.
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